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L’examen comprend deux parties : lo 
An examen préparatoire destiné à cons­
ister le degré d’instruction générale des 
«pirantes ; 2o Un examen pédagogique 
au) sur la demande des intéressées, peut 
n’avoir lieu qu’à la suite d’un stage, 
dont la durée sera au moins de trois 
mois.
Hérédité alcoolique. — Soos ce 
titre, on lit dans le Petit Journal :
Quelle que soit d’ailleurs la variété d’al­
coolisme, la maladie ne meurt pas avec 
l’intoxiqué. Sous une forme ou sous une 
autre, celui-ci la laisse en héritage à ses 
enlants. Quand ce n’est pas sous forme 
de dégénérescence ou de maladie nerveu­
se c’est sous forme de vice et d’aberra­
t io n  mentale, absence de sens moral, dé­
faut de volonté, etc. Un aspect particulier 
de l’hérédité alcoolique, c’est la trans­
mission du goût pour les boissons.
La prédisposition se révèle parfois de 
très bonne heure chez les enfants par un 
goût immodéré pour les condiments ou 
pour les aliments, aussi bien que pour 
les boissons excitantes ; en même temps, 
on note chez eux une tendance à se pro­
curer par le vol l’objet de leur désir si 
on le leur refuse.
Dans d’autres cas, la tendance hérédi­
taire reste longtemps latente, jusqu’à ce 
qu’un événement quelconque,— un grand 
chagrin ou une grande joie, une émoi ion, 
une maladie, — vienne la rév®']ler. ,
Voici un exemple de cette hérédité di­
recte de la tendance à boire. Un alcooli­
que, mort des suites de la boisson, laissa 
une petite fille qui fut élevée par sa mère 
dans l’abstinence complète de tout liquide 
contenant de l’alcool. A 1 âge de dus­
sent aDS au mariage d une amie, on fait 
boire à la jeune fille ud  verre de cham­
pagne à la santé de la mariée. A dater de 
ce j0Ur, la maladie latente se développa, 
la passion pour les boissons alcooliques 
s’accrut rapidement, en dépit de tous les 
efforts pour arrêter le mal et la jeune fille 
mourut à vingt et un ans dans une atta­
que de delirium Iremens.
Les exemples de ce genre ne manquent 
pas dans les bulletins des sociétés de 
tempérance. Ont-ils jamais corrigé quel­
qu’un ? C’est peu probable ; je doute que 
les alcooliques lisent souvent les bulle 
lins des sociétés de tempérance. 11 ne 
faut pas compter sur les discours pour 
enrayer l’alcoolisme. Il y a bien une loi 
qui condamne à 5 francs d’amende le po- 
chard pris en flagrant délit d’ivresse. 
Mais, je l’ai dit, l’alcoolique n’est pas ha­
bituellement un ivrogne. C’est ailleurs 
qu’il faudrait chercher le remède ; c’est à 
la source même du mal, c’est à l’alcool 
qu’il faudrait avoir le courage de s’atta­
quer.
La scarpologie. — On lit dans
le Gil Blas :
Un médecin suisse, le docteur Galli, 
vient d’ajouter une découverte précieuse 
au chapitre des connaissances humaines. 
Il préconise en effet un nouveau moyen 
d’investigation psychique qui doit élargir 
démesurément le champ si exploité de Ja 
cartomancie, des études d’après les lignes 
de la main, les bosses du crâne et le marc 
do calé.
Cette science s’appelle la scarpologie, du 
radical escarpin ( scarposj, auquel on a 
ajouté une désinence grecque ultra-scien­
tifique. Elle consiste à faire découvrir 
d’après l’usure des semelles le caractère 
et les aptitudes de tout individu qui por­
tera ses chaussures au scarpologue.
— Savez vous, nous dil un docteur de 
nos amis, que la scarpologie peut devenir 
une science très intéressante.
— Vous croyez donc à l’occultisme, à 
Desbarolles ?
— L’occultisme n'a rien à voir là-dedans 
et Dssbarolles n’est pas si iumiste qu’il 
en a l’air. Croyez bien que la zapatolie, 
tout comme la lecture des lignes de la 
main, n’est pas autre chose qu’un ensem­
ble d’observations dont on a déduit des 
lois. La grande objection à faire, c’est 
qu’on se trouve toujours en présence de 
plusieurs indications à la fois et qu’il est 
infiniment difficile d’en tirer la résul­
tante, de dire exactement dans quelle 
mesure les indications secondaires modi 
fient l’indication principale, même en ad­
mettant que toutes les indications utiles 
aient été réunies.
Mais voilà de bien sérieuses spécula­
tions à propos de bottes éculées. C’est 
donc sérieux, la scarpologie?
— Je parie que vous ne connaissez pas 
même son histoire.
— Elle a donc une histoire ?
— Oui. Cette science fut enfantée, com­
me toutes les autres, d’ailleurs, dans les 
hasards de l’observation. Il y a trois ans 
environ, à Genève, un cordonnier philo­
sophe et perspicace avait imaginé de 
rn-iparer les déformations des chaussu­
res oe ses clients avec celles de leur ca­
ractère. Après avoir réuni une somme 
importante d’observations, il en tira 
quelques lois curieuses. En les appli- 
t. u s a i ,  il émerveilla plusieurs fois ses 
concitoyens et porta les plus amusants 
diagnostics.
Deux cas, entre autres, firent quelque 
bruit. l,n jeune homme, sur le point de 
se marier, égalementépris.dedeux sœurs, 
vint trouver le beau cordonuîer, avec des 
bottines de l’une et de l ’autre, et le pria 
de lui marquer celle qu'il aurait raison 
de choisir. La propriétaire des bottines 
élues devint une excellente épouse ; sa 
sœur, au contraire, s’étant mariée aussi, 
abandonna son mari pour courir les aven­
tures.
Une autre fois, nn étranger apporte 
nna paire de souliers dont l’aspect sug­
gère au savant cordonnier les plus lâ­
cheuses réflexions. C’est un forban, dit il. 
Quelques heures après, on venait, de la 
police, chercher les chaussures de l’é­
tranger. On l’avait arrêté pour un crime.
— Tout cela est fort joli, mais sent la 
légende. Avouez qu’il serait raide de pré­
juger du caractère d’un homme selon que 
sa chaussure est usée de telle ou telle 
façon ?
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— Sans doute, c’est 1e second où je 
compte me rendre.
■ — Bon.
— Pourquoi me demandes tu cela ?
— Pour rien. Je suis curieux, moi. 
Maintenant je sais ce que je veux savoir. 
Bonsoir, Henri.
En ce moment, et comme Chicot pre­
nait toutes ses aises pour faire un som­
me, on entendit une grande rumeur dans 
le Louvre.
— Quel est ce bruit ? demanda le roi.
— Allons, dit Chicot, il est écrit que je 
ne dormirai pas, Henri.
— Eh bien ?
— Mon fils, loue moi une chambre en
ou je quitte ton service ; ma pa- 
•‘••r. le Louvre devient inhabi-
■‘-ine des gardes
Mais rien, dans cet ordre d’idées, ne 
répugne à la raison. — On imagine faci­
lement qu’un homme vaniteux, qui ne 
pense pas, comme l’hypocrite, à dérober 
son aspect, ni comme l’observateur, à re­
garder, qui veut seulement paraître, ne 
porte les yeux ni en bas, ni droit devant 
lui : il a la tête en l’air, il se montre, il 
use surtout le derrière des talons de ses 
bottes.
Le fourbe, par contre, marche courbé, 
baissé, les pointes sont usées de préfé­
rence. L’homme brave, sûr de sa force, 
sans morgue et sans faiblesse, marchera 
droit, se3 semelles seront usées partout 
également. On pourrait facilement multi­
plier ces réflexions. , ,
Evidemment, tout cela n’est pas si sim­
ple. Chaque individu est compliqué, les 
indications que donne son aspect sont 
très variées, et plus ou moins marquées. 
Dans quelle balance sensible déterminera- 
t-on le poids exact ? N’échappera-t-il au­
cun détail important. En admettant qu’on 
ait réuni tous les facteurs utiles, quelle 
valeur attribuer à chacun? Certes, pour
?[ui sait voir, l’homme psychique est par- 
aitement révélé par l’homme extérieur, 
mais combien difficile de voir.
Le langage n’a-t-il pas consacré, en 
quelque sorte, la vérité de ces lois. N’a-t- 
on pas coutume de nommer pied-plat un 
homme de petit caractère ? La botte d’un 
homme au pied plat n’a pas le cou-de- 
pied proéminent, sans doute.
L’anatomie confirmerait de même. Les 
hommes robustes ont les jambes arquées 
en dehors ; les faibles en dedans. Il n’est 
pas douteux qu’être fort ou être chétif, 
constitue un facteur important dans la 
formation du caractère.
E sp rit  des autres. — A la
porte d’un épicier, on déballe une 
caisse de fromages.
Le garçon, les doigts engourdis, 
souffle dans ses mains. Le patron, 
sortant furieux de la boutique :
— Eh bien, qu’est-ce que vous fai­
tes?... Vous attendez peut être que ça 
marche tout seul 1
Chronique Savoisienne
Lièvres. — On écrit de la Haute- 
Savoie au Courrier des Alpes:
Le dépeuplement des lièvres est un 
fait notoire. On disait jusqu’ici : t rare 
comme le merle blanc » ; on pourra 
dire maintenant : « rare comme le 
lièvre ». A qui la faute? Aux chiens 
de chasse, qui croissent et multi­
plient à leur guise sur toute l’étendue 
des monts et des plaines.
Faites donc un article de loi ainsi 
conçu : t Ou paiera un impôt annuel 
de 20, 30, 50 ou 100 fr. pour chaque 
chien de chasse. *
En 1869, les gens du Reposoir 
étaient positivement roDgés par les 
lièvres. Je dis les gens pour dire lâurs 
avoines, leurs foins et leurs choux. Si 
bien qu’en automne, aussitôt la chasse 
ouverte, ces braves montagnards s’en 
vinrent conjurer les chasseurs de 
Marnaz, Scionzier et Cluses d’accou­
rir au secours de leurs choux et autres 
choses. Ces messieurs ne se le firent 
pas dire deux foia, comme bien l’on 
pense. Or, le jour même de l’ouver­
ture de la chasse, on put compter cin­
quante lièvres tués, que les Neinrods 
en liesse arrosaient dans l’auberge du 
chef lieu. L’un d’eux nous disait eu 
rapportant ce glorieux fait d’armes : 
a On n’avait jamais vu ça. C’était toute 
la matinée comme du temps des nocts 
à coups de pistolets. Pau, p.in, de 
tous les côtés et â tous les moments 
Il y en eut même un qui resta tout 1e 
temps appuyé contre son fusil devant 
la façade de la Chartreuse, rien que 
pour entendre le vacarme. » Le d i­
manche suivant, troii chasseurs en 
tuèrent treize. Un autre jour, ceux de 
Scionzier en rapportèrent de dix-sept 
à dix-huit, pendus à une porche ; et 
l ’on calcula qu’il en fut massacré de 
cinq à six cents durant la période de 
la chasse.
Mais pourquoi cette multiplication 
extraordinaire ? Parce que, les deux 
années précédentes, les habitants du 
Reposoir s’étaient entendus entre eux 
pour interdire la chasse sur leurs 
terres. Donc, guerre aux chiens et 
vous aurez des lièvres. Un article de 
loi frappant ceux là et protégeaut 
ceux ci, et chaque lièvre femelle nous 
fera, bon an mal an, de dix à douze 
petits.
Télégraphe. — Nous trouvons 
dans la Re vue des Postes et Télégra­
phes (de France) les lignes sui­
vantes :
Afin d’accélérer la transmission des 
télégrammes de presse entre Saint- 
Julien (Haute-Savoie) et Paris, ou vient 
d’établir au poste central un fil direct 
avec cette sous-préfecture.
On s’étonnera peu de cette innova­
tion, lorsqu’on saura que presque tous 
les grands journaux de Paris ont à 
Saint-Julien des correspondants char­
gés de résumer les nouvelles intéres­
santes contenues dans les journaux 
suisses, allemands et italiens, et de 
les transmettre télégraphiquement à 
Paris. C’est pour la presse un moyen 
très économique, et elle profite en ou­
tre sur Ifs lignes françaises d’une ré­
duction de 50 0(0-
Ces télégrammes étaient jusqu’à 
présent transmis à Annecy, qui les
voyé de M. le duc d’Anjou qui descend 
au Louvre.
— Avec une suite, demanda le roi.
— Non, tout seul.
— Alors il faut doublement bien lo re­
cevoir, Henri, car c’est un brave.
— Allons, dit le roi en essayant de 
prendre un air calme que démentait sa 
froide pâleur, allons, qu'on réunisse toute 
ma cour dans la grande salle et que l’on 
m’habille de noir ; il faut être lugubre­
ment vêtu quand on a le malheur de trai­
ter par ambassadeur avec un frère!
XIV
Leque l n’est autre chose que la
suite du précédent, éconrté
l»nr l’auteur pour cause de lin
d’unnée.
Le trône de Henri III s’élevait dans la 
grande salle.
Autour de ce trône se pressait une foule 
frémissante et tumultueuse.
Lo roi vint s’y asseoir, triste et le front 
plissé.
Tous les yeux étaient tournés vers la 
galerie par laquelle le capitaine des gar­
des devait introduire l’envoyé.
— Sire, dit Quélus en se penchant à 
l’oreille du roi, savez-vous le nom rie cet 
ambassadeur ?
— Non, que m’importe?
— Sire, c’est M. de Bussy ; l’insulte 
n’est-elle pas triple ?
— Je ne vois pas en quoi il peut y avoir 
insulte, dit Henri, s’efforçant de garder 
son sang-froid.
— Peut-être Votre Majesté ne le voit-
retransmettait à Paria. Il en résultait 
des retards que le fil direct va nota­
blement atténuer.
Accident. — Le 16 février, à 
Chaumont, un certain nombre d’habi­
tants exploitaient une coupe d’aflouage 
sur la montagne au lieu dit * Sur le 
Rocher ». Une pierre détachée du 
haut par le dégel ou par le pied d’un 
groupe d’aflouagistes travaillant au 
sommet, se précipita en bondissant. 
Les travailleurs d’en bas, prévenus 
par les cris de leurs camarades, s’en­
fuirent au plus vite ; malheureuse­
ment l’un d’eux, M. Victor Charrier, 
âgé de 65 ans, fut frappé à la tête par 
un fragment de la pierre. La mort fut 
instantanée. Le second fragment at­
teignit à la jambe M. François Benoit, 
mais sans le blesser gravement.
(Cultivateur savoyard.)
Faits divers
Une nouvelle huile. — On a
découvert dernièrement dans le labo­
ratoire de l’Ecole d ’agriculture de 
Berlin une nouvelle huile qui pour­
rait avoir un grand avenir. EîJe est le 
produit des graines de tilleui, qui 
peuvent compter parmi les plus hui­
leuses des semences, puisqu’elles con­
tiennent 58 0/0 d’huile, tandis que le 
colza et la navette n’en contiennent 
que 42 et 38 0/q. L’huile de tilleul se 
distingue par do nombreuses proprié­
tés qui semblent la placer bien haut 
parmi les substances oléagineuses. 
Comme couleur et goût, elle est toute 
aomblable à l’huile d’olives (quelle 
chance pour les falsificateurs !). Elle 
ne devient jamais rance et le froid ne 
la fige pas, du moins jusqu’à la tem­
pérature de 21 degrés au-dessous de 
zéro à laquelle elle a été exposée. On 
avait déjà fait autrafois de l’huile de 
tilleul, mais il semble qu’on ne lui 
avait pas attribué l’importance ni les 
qualités qu’elle a réellement.
M usulm ane doctoresse. —
Une jeune mahométane de Crimée a 
subi dernièrement ses examens de 
médecine et de chirurgie. C’eBt la pre­
mière musulmane qui ait pris la vo­
cation de médecin. Elle aura proba­
blement beaucoup de patientes parmi 
ses coreligionnaires.
C H R O N IQ U E  A R T IS T IQ U E  
Exposition  m unicipale
II
Salle de gauche
Je me promenais assez perplexe de 
ce que j’allais dire, errant dans l’ex 
positiou, avec un peintre aussi aima­
ble que plein de talent, lorsque celui- 
ci avisa un de ses amis, M. Joseph 
Prudhomme, que du reste je croyais 
mort depuis longtemps.
Il s’engagea entre eux une conver­
sation assez intéressante que je me 
borne à transcrire ici.
L’artiste. — Bonjour, monsieur 
P.-udhomme, comment trouvez-vous 
notre exposition ?
Joseph Prudhomme. — Misérable.
L'artiste. — Mai3 ..
Prudhomme. — Je vous di.? que 
cette exposition est misérable. Il n’y 
a pas un tableau qui attire l’œil, rien 
qui frappe, qui subjugue... Aussi je 
n’achèterai rien, soyez en sûr.
I'artiite. — Je ne suis pas de votre 
avis, monsieur Prudhomme. Il y a là 
beaucoup d’œuvres remarquables, ou 
qui dénotent un réel talent. Mais il 
faut savoir les voir, les comprendre.
Prudhomme. — Alors, dit es tout de 
suite que je n’y entends rien, que je 
suis un Ane.
L’artiste. — Loin de là... Mais la 
peinture reposant sur des conven­
tions, il faut les connaître. Vous con­
naissez les conventions d’il y a dix 
ou vingt ans, mais elles ont changé. 
L’école moderne cherche même à s'en 
aflranchir entièrement. Elle travaille, 
mine, creuse sans relâche, et l’ancien 
édifice est en train de crouler. Vous 
tenez à l ’édifice parco que vois y êtes 
né, que vous y avez vécu, mais vous 
ne l’ompêcherez pas de tomber en 
ruines.
Prudhomme. — Eh non ! C’e9t bien 
plutôt l’art tout entier dont la nacelle 
déraillera sur la voie, étroite de l’im- 
pressionistne...
L’artiste. — Il y a sans douto encore 
dos lacunes dans l ’école moderne. Elle 
cherche, elle tâtonne, queîqueB fois 
même elle dépasse le but, mais elle en 
est bien près. Les artistes y arrivent 
tous, bon gré mal gré, par divers che­
mins. Y a t il des peintres plus diffé­
rents que MM. Burnand, Rheiner, 
Gaud, Lugardon, Hodler,Biéler? Don­
nez leur un modèle, ils l’interpréteront 
tous différemment. Mais, ils se rencon­
trent dans le paysage. Ils ont regardé 
la nature avec d’autres yeux que leurs 
prédécesseurs, et ils ont vu plus juste. 
Du reste, si vous le voulez bien, toute 
question d’école à part, je me faisfovt 
de vous montrer nombre de toiles de 
valeur qui ne dépareraient pointvotre 
salon où vous avez encore deux pan­
neaux inoccupés.
elle pas, dit Schomberg, mais nous le 
voyons bien, nous.
Henri ne répliqua rien ; il sentait fer­
menter la colère et la haine autour de 
son trône, et s’applaudissait intérieure­
ment de jeter deux remparts de cette 
force entre lui et ses ennemis.
Quélu.', pâlissant et rougissant tour à 
tour, appuya ses deux mains sur la garde 
de sa rapièro.
Schoraberg ôta scs gants et tira à moi­
tié son poignard hors du fourreau.
Maugiron prit son épéo des mains d’un 
page et l’agrafa à sa ceinture.
D'Epernou se troussa les moustaches 
jusqu’aux yeux et so rangea derrière ses 
comparons.
Quant à Henri, semblable au chasseur 
qui entend rugir ses chiens contre le san­
glier, il laissait faire ses favoris et sou­
riait.
— Faites entrer! dit-il.
A ces paroles, un silence de mort s’éta­
blit dans la salle, et du fond de ce silence 
on eût dit qu’on entendait gronder sour­
dement la colère du roi.
Alors un pas sec, alors un pied, dont 
l ’éperon Honnait avec orgueil sur la dalle, 
retentit dans la galerie.
Bussy entra, le front haut, l’œil calme 
cl le chapeau à la main.
Aucun de ceux qui entouraient le roi 
n’attira 1e regard hautain du jaune 
homme.
H s’avança droit à Henri, salua profon­
dément et attendit qu’on l’inferrogeàt, 
fièrement posé devant le trône, ir.ais avec 
uue fierté toute personnelle, fierté de gen­
Prudhomme. — Ah, vous serez bien 
habile si vous parvenez à me faire dé­
lier les cordons de ma bourse !
L’artiste.— Commençons par la sal­
le de gauche. Ce n ’est pas la meilleu­
re. Il y a d’abord une grande toile de 
belle inspiration, d’uné tonalité agréa­
ble, la Marie-Madeleine de M. Max Leen- 
hardt. Mais je ne vous conseillerai 
pas de l’acheter, elle est trop vaste 
pour votre panneau.
Prudhomme. — Ne pourrait-on pas 
la couper en deux? Ce serait peut-être 
moins cher que d’acheter deux ta­
bleaux...?
L’artiste. — Et ces barques de pêche 
de M. Brot ? Cela ne vous dit-il rien ? 
Il y a des effets de mirage en tire- 
bouchons un peu extraordinaires, 
mais si vous n ’en avez pas encore vu 
ainsi, ça ne veut pas dire qu’ils 
n’existent pas. M. Brot est un obser­
vateur de la mer. Il a vécu avec elle, 
et les côtes de Bretagne et de Nor­
mandie n’ont pluB de secrets pour 
lui.
Prudhomme. — Voici des toiles qui 
me plaisent beaucoup : le portrait de 
M. Alarcon ; VAttente du bateau d 
vapeur, de M. Gachet ; cette Forêt de 
cliânes, de M. Bourcart ; les Commu­
niantes, de Mlle de Stoutz ; ces Bords 
Je l’Aire, de M. Golay ; cette Chaumiè­
re, de Wagner, et cette Victime, de 
Tomasina.
L’artiste. — Vous n’avez peut-être 
pas tort. Ce dernier tableau cepen­
dant me parait un peu obscur. 
Une sœur sur un canapé ? Pourquoi 
ce canapé ? Victime de quoi ? De l’a­
mour ou d’un excès de zèle ? Mais re­
gardez là-haut. Voilà une petite toile 
de M. Estoppey très mal placée, mais 
bien gaie ; c’est lumineux, ce pied de 
Salève, c’est chaud, ça 7ibre, ça a de 
l’espace malgré l’exiguitê du cadre. Et 
la Saulaie, quelle douceur de tocs, que 
d’harmonie... Mais de grâce, M. Pru­
dhomme, ne vous approchez pas trop, 
vous verrez tous les coups de brosse... 
C’est cela, reculez encore de quelques 
pas... Voyez-vous à présent? Comme 
c’est fondu, comme c’est senti... com­
me c’est vrai.
Prudhomme (machinalement).—C’est 
vrai...
L'artiste. — M. Estoppey est en 
grand progrès. Il a quitté l ’ère des tâ­
tonnements. Il a trouvé sa voie. Nous 
le reverrons du reste à la salle des 
aquarelles.
Et là ce Franzoni, un peintre tesBi- 
nois.... il est bien délicat son Paysage 
d’hiver. U fait froid, mais pas trop. 
Pas un souffle dans l ’air, un soleil 
très pâle ! Ah 1 qu’il doit faire bon, au 
Tessm en hiver... pas de brouillards, 
tout y est bleu: le ciel, les montagnes, 
le lac, c’est une vraie fête de bleu.Ce ta­
bleau ne ferait pas mal dans votre 
salon, au-dessus du fauteuil rouge.
Prudhomme. — Et gomment trou­
vez-vous ce Goutau?, Vous devez ai­
mer cela. C’est moderne, cert tons vifs, 
cette lumière violette...
L’artiste. — C’est une tentative, un 
essai hardi d’un jeune qui cherche la 
clarté, mais qui n’a pas une notion 
exacte de l’harmonie des couleurs. 
Laissez-moi plutôt vous signaler en 
passant: un soldat du XVIIIP siècle, 
amusante étude de M. Rehlous, une 
tète de femme uu peu vaporeuso de 
Mlle Weibel, un joli Rérolle, un 
Douzon, un peu naïf d’exécution, 
de riants pommiers en fleurs de 
M. Nægeli (inscrit par erreur Nugli 
au catalogue) et deux Châtillon, dont 
l’un à la manière de Puvis de Cha- 
vannes, décèle un peintre convaincu. 
U y a encore de charmantes fleurs de 
Mlle Annen et de Mme Rambal, deux 
portraits ou plutôt deux études de 
Mlle Vernay, et de petits paysages, 
surtout de^bords de lacs, de différents 
peintres ou amateurs.
Voici une jolie tête d’enfant,l’orphe­
line, de Mme d'Erlacb, bien en chair, 
et deux toiles de M. Vianelli, intéres­
santes, surtout son portrait de Mi99 
E. R., artiatement posé quoique un 
peu flou. Puis la Convalescente de M. 
Gilliard, un portrait de M. Vallotton, 
et un lièvre, jolie nature morte de 
M. Perlasca.
Le Diogène d’Ihly a beaucoup de 
bonnes qualités, c’est d’une belle exé 
culion, sobre ; mais il y manque de la 
lumière. Pourquoi ne pas le faire on 
plein soleil?Son air cynique, — qu’on 
aurait désiré mieux indiqué — et 
ses haillons seraient ressortis bien 
mieux. S’il n ’avait pas un tonneau, 
on le prendrait pour un vulgaire men­
diant. Et puis c est un peu vieux jeu 
de facture. Si jamais un sujet méri 
tait son « plein air », c’était bien Dio
Jène, lui qui couchait toujours à la elle étoile ! J ’admire bien aussi ce 
petit pommier eu fleurs, du môme ar­
tiste... c’est tout petit, mais c’est bien 
rendu.
Mais regardez de plus près la Dent 
blanche, matinée d’été très vivement 
sentie de M. Virchaux, et une autre 
petite toile de M. Steigar, un Bord du 
lac, bien doux, mais d’une clarté ra­
vissante. Voici encore un joli motif : 
Une matinée de septembre, de Mlle So-
tilhomme qui n’avait rien d’insultant pour 
la majesté royale.
— Vous ici ! monsieur de Bussy ; je 
vous croyais au fond de l’Anjou.
— Sire, dit Bussy, j’y étais effective 
ment ; mais, comme vous le voyez, je l’ai 
quitté.
— Et qui vous amène dans notre capi­
tale?
— Le désir de présenter mes bien hum­
bles respects à Votre Majesté.
Le roi et les mignon3 se regardèrent ; 
il était évident qu’ils attendaient autre 
chose de l'impétueux jeune homme.
— Et... rien de plus? dit assez super­
bement le roi.
— J’y ajouterai, sire, l’ordre que j’ai 
reçu de Son Altesse monseigneur le duc 
d'Anjou, mon maître, de joindre ses res­
pects aux miens.
— Et le duc ne vous a rien dit autre 
chose?
— Il m’a dit qu'étant sur lo point de 
revenir avec la reine-mère, il désiraitque 
Votre Majesté sût le retour d’un de scs 
plus fidèles sujets.
Le roi, presque suffoqué de surprise, 
ne put continuer son interrogatoire.
Chicot profita (*.? l’interruption pour 
s’approcher de l’ambassadeur.
— Bonjour, monsieur de Bussy, dit-il.
Bussy se retourna, étonné d avoir un 
ami dans toute l’assemblée.
— Ah ! monsieur Chicot, salut et de 
tout mon cœur, répliqua Bussy. Comment 
se porte M. de Saint-Luc?
— Mais, fort bien ; il se promène en ce
phie de Niederhausern. Comme c’est 
vert, comme c’est frais. Comme on 
sent bien l ’automne que s’approche, 
quoiqu’il n ’y ait pas une feuille jaune 
aux arbres.
Et pour finir, admirez deux Bords 
de lac encore, de M. Timothée Piguet 
qui dénotent un artiste sérieux et dé­
licat, avec une légère note idéaliste.
Prudhomme. C’est vrai, vous me 
faites découvrir là un tas de jolies 
choses ; des toiles devant lesquelles 
je ne m ’étais pas même arrêté.
Mais il se fait tard... Ah I à propos, 
vous qui avez vos petites entrées, ne 
pourriez-vous pas me faire voir....
L’Artiste. Désolé. C’est impossible. 
M. Hodler ne montrera plus sa Nuit à 
personne, tant qu’elle Bera là-des­
sous, dans la cave. Mais il l’exposera 
dans quelques jours daas la Salle de 
garde du B&timent électoral. Il n ’est 
pas absolument nécessaire d’y mener 
votre fille, voilà tout.
Prudhomme. Merci, an revoir. Vous 
me montrerez la deuxième salle un 
autre jour. G. VJ
CHRONIQUE JUDICIAIRE
Tribuna l de poSice
Présidence de M. E. Golay, juge.
Oh, Vitri...i...i I
Vittorio Zuppé.rini,âgéde 40 ans,vi-’ 
trier, de nationalité italienne, est un 
bonhomme qui exerce son métier en 
toute conscience et il n'y a pas d’exem­
ple qu’il ait jamais cherché querelle à 
personne. Cependant, malgré ses al­
lures pacifiques, il a eu le malheur, 
il y a quelque temps, de so trouver en 
contact avec le nommé Marius P., 
âgé de 42 ans, homme de peine, Fran­
çais, qui ne prend pas précisément leB 
gens par la douceur Oh, pour ça 
non 1 Le pauvre vitrier en sait quel­
que chose. Celui-ci a l’habitude de 
prendre ses modestes repas dans un 
petit estaminet borgne, installé dans 
un quartier où ce serait perdre son 
temps quo d’y attendre un habitué du 
cercie de la Terrasse. C’est dans cet 
établissement dont le patron ne songe 
guère à faire concurrence aux tenan­
ciers du café Lyrique ou de celui de 
la Couronne, que se rencontrent quo­
tidiennement les membres de la colo­
nie italienne ayant pour spécialité de 
poser chez les peintres, les sculpteurs 
et dans nos écoles d’art. C’est un spec­
tacle ne manquant pas d’originalité 
que celui que présente ces vieux à la 
barbe ébouriffée, des matrones re­
morquant une marmaille grouillante 
et tapageuse, des Venus en disponibi­
lité, des Apollons en paletot crasseux 
et reluisants, des Lfdas en rupture 
d’atelier, etc., etc. Les parfums de 
l’ail se mêlent agréablement à ceux du 
gruyère, et tous ces braves gens invo­
quent pour le moindre prétexte la 
boDne Vierge et tous les saints du pa­
radis, s’exprimant avec une volubi­
lité qui a ses charmes et son côté pit­
toresque. C’est sans doute dans cette 
loquacité toute méridionale qui avait, 
l ’autra jour, excité plus que de rai­
son les nerfs de Marius P., lequel 
était entré dans ce cabaret :pour y 
boire un cinquième. 11 faut croire au ’il 
ne s’y ennuyait pas trop, car de 
cinquième on cinquième, il finit pat se 
trouver à la tête d’une addition attei­
gnant un total do plusieurs litres. 
Enfin le moment départir étant venu, 
Marius paya ses consommations et 
sortit de cet antre, un peu allumé.Son 
départ coïncida avec celui de Vittorio 
Zuppénni qui, son crochet sur le dos 
avec un assortiment de verres, se 
préparait à arpenter les rues en pous­
sant de temps à autre le cri tradition­
nel: Oh, vitri.i.i.i ! Tout à coup l’hom­
me de paine 8’approcha de l’italien et 
lui frappa sur l ’épaula. Voici le dialo­
gue qui s’engagea :
— Dis donc, l’vitri, t’es Italien? 
J ’entenda ça.
— Oui, moussu. Zé souis Italien, à 
voutre service.
— Justement, mon petit père, tu vas 
me faire une commission.
— Zé souis vitrouillé, zé souis pas 
coummissiounnaire.
— Ç î  ne fait rien. Tu vas me faire 
une commission quo je te dis.
— Zé souis pas voutre doumesti- 
que.
La discussion se prolongea encore 
un peu sur ce ton et le vitrier ayant 
eu l’imprudence de braudir son bâton 
et d’en menacer l’homme de peine, ce 
dernier exécuta un mouvement tour­
nant et répéta encore plus fort: Tu vas 
me faire une commission I Et ce di­
sant, il administra, en plein dans la 
naissance du dos de l’Ialien, un coup 
de pied qui lui fit perdre l ’équilibre 
etfaillit mettre en péril son chargement 
de verres, puiB il ajouta: — Vas por­
ter ça à Crispi de ma part 1 Y a pas de 
réponse.
Le vitrier se débarrassa aussitôt do 
son crochet et s’en fut au poste de po­
lice le plus voisin, où il raconta son 
aventure. Le brigadier lui fit décli 
ner ses noms et qualités, puis lui lit 
signer une plainte contre Marius P., 
qui comparaît aujourd’hui sous pré­
vention d’avoir exercé des voies de fait
moment avec sa femme du côté des vo­
lières.-;
— Et voilà tout ce que vous aviez à 
me dire, monsieur de Bussy? demanda le 
roi.
Et, se levant tout silencieux de son 
trône, il descendit les deux degrés.
L’audience était finie, les groupes se 
rompirent.
Bussy remarqua, du coin de l’œil, 
qu’il étaitentouré par les quatre mignons 
comme enfermé dans un cercle vivant 
nlein de frémissement et de menaces.
A l’extrémité de la salle, le roi causait 
bas avec son chancelier.
Bussy lit semblant de ne rien voir et 
continua de s’entretenir avec Chico*.
Alors, comme s’il fût entré dans le 
complot et qu’il eût résolu d’isoler Bussy, 
le roi appela.
— Venez çà, Chicot, dit-il. on a quel­
que chose à vous dire par ici.
Chicot salua Bussy avec une cour­
toisie qui sentait son gentilhomme d’une 
lieue.
Bussy lui rendit son salut avec non 
moins d’élégance et demeura seul dans 
le cercle.
Alors il changea de contenance et de 
visage: de calme qu’il avait été avec le 
roi, il était devenu poli avec Chicot ; de 
poli il se fit gracieux.
Voyant Quelus s'approcher de lui:
— Eh ! bonjour, monsieur de QuélQs, 
lui dit-il, puis je avoir l ’honneur de vous 
demander comment va votre maison ?
— Mais assez mal, Monsieur, répliqua 
Quélus.
ou deB violences légères envers Vitto­
rio Zupperini.
Appelé à s’expliquer sur les motifs 
qui l’ont engagé à se rendre coupa­
ble de voies de fait envers le plai­
gnant, le prévenu paraît embarrassé 
et met sur le compte de la boisson 
l’acte de brutalité qu’il a commis. Le 
coup de pied qu’on lui reproche, dit- 
il, n’eBt en définitive qu’un coup de 
tête provenant du fait qu’il avait bu 
deux ou trois verres de trop. A quoi 
le tribunal lui fait observer avec beau­
coup de justesse que ce n’était pas une 
raison pour mettre en péril ceux du 
plaignant.
M® Vuille soutient la plainte avec 
beaucoup de chaleur et conclut en 
réclamant la somme de 20 francs de 
dommages-intérêta en faveur de son 
client.
M» Raisin présente la défense de 
Marius P., qui est, fait-il remarquer, 
la bonté même ainsi qu’en témoignent 
les nombreux certificats qui sont en 
sa possession. Si le plaignant n’avait 
pas commis l’imprudence de provo­
quer le prévenu en le menaçant de 
son bâton, il est probable que celui-ci 
ne l’aurait pas chargé de la singulière 
commission qui fait l’objet de la 
plainte. Dans ces conditions, conclut 
M® Raisin, il convient de ne pas don­
ner à cette affaire une importance 
exagérée et de la juger pour ce qu’elle 
est.
Considérant qu’il est établi parles 
débats que le prévenu, a exercé des 
voies de fait ou des violences légères 
sur la personne du plaignant ; que 
celui-ci ne justifie d’aucun dommage 
autre que celui d’avoir été frappé 
sans motif ; qu’il convient néanmoins 
de lui accorder une juste indemnité, 
le tribunal condamne Marius P. à la 
peiae de cinq francs d’amende, aux 
fraiv et dix francs de dommages-inté- 
rêt8 envers le vitrier, qui se tourne 
du côté du prévenu et lui dit :
— Quand vous ourez une commis­
sion à faire à moussiou Crispi, vous 
prendrez quelquou d’autre.
VARIÉTÉ 
L ’héritage  d ’un chien.
Rinaucourt le coiffeur était réputé 
comme possédant le plus bel assorti­
ment de masque» du quartier ; habi­
tant en face du collège, chaque jour, 
il voyait à la sortie de l’école une 
foule de bambins s’extasier devant son 
étalage.
— Regarde-moi cette paire de 
moustaches, dit Engène à son cama­
rade, j’ai bien envie de me l’acheter, 
j’aurais tout l’air d’un mylord ou d'un 
Incroyable.
— Moi, Victor, je donnerais la pré­
férence au long nez.
— Que pensez-vous de cette énorme 
tête? demanda Etienne, le fils d’nn 
gros bonnet de la ville, je me propose 
de la louer, pour la jour du mardi- 
gras ; on dit qu’elle ne coûte que ci 
francs.
— Allez-vous au bal travesti pour 
enfant^, que donne M. le gouverneur1 
demanda Arthur, le fils d’un baron.
— Moi, je vais à la soirée de M. 
Meyronnet, mon professeur de danse, 
exclama Alfred, un blondin de 
ans.
— Et moi, je monterai sur le char 
des brasseurs, dit Jacques, l’aîné delà 
.fruitière du coin.
— Et toi, Robert, célèbreraa-tu le 
Icarjwval? demanda Etienne.
— Hélas ! mes amis, comment vou­
lez-vous que je songe à m’amuser? Je 
port.* encore le deuil de mon père, et 
rua mère est malade ; puis voyez-vous 
je ne suis pas bien riche, et si j’ai 
quelques sous d’économisés, je les 
garda afin d’acheter un petit chien 
pour ma sœur qui en désire un de­
puis longtemps.
— Ta aurais tort de ne pas être des 
nôtres ! insistèrent Eugène et Victor. 
Nous parcourrions les rues, tu met­
trais une superbe paire de favoris, 
nous achèterions le long nez et des 
moustaches, et nous ferions, ma foi; 
un rude trio de fous I
— Laisse-là ton projet de chien, et 
amuse-toi avec nous.
Pendant cette conversation, la neige 
avait recommencé à tomber de plus 
belle ; nos écoliers transis songèrent 
à rentrer dans leurs pénates, la plu­
part en faisant des glissades, en se je­
tant des boules de neige, mais tous 
désireux de regagner au plue tôt le 
coin du feu.
Seul, Robert, l ’enfant en deuil, de­
vait faire le plus grand trajet: il de­
meurait à une lieue de la ville et 
était obligé de longer les bords du ca­
nal pour arriver chez lui.
Chemin faisant, il rencontra une 
troupe de mauvais drôles qui pati­
naient sur la partie gelée du bassin, 
et qui invitèrent Robert à en faire au­
tant.
— Merci, mes amis, je ne veux pas 
risquer ma peau ; maisquefaites-vous 
donc-là ?
— Ah ! c’est le roux, l’aflreux roux 
qui aboie toujours, l’aflreux roux dont
— Oh ! mon Dieu, s’écria Bussy comme 
s’il eût eu souci de cette réponse, et 
qu’est-il donc arrivé ?
— Il y a quelque chose qui nous gêne 
infiniment, répondit Quélus.
— Quelque chose ? lit Bussy avec éton­
nement ; eh ! n’ètes-vous pas assez puis­
sants vous et les vôtres, et surtout vous 
monsieur Quélus, pour renverser ce quel­
que chose?
— Pardon, Monsieur, dit Maugiron, en 
écartant Schomberg qui s’avançait pour 
placer son mot dans cette conversation 
qui promettait d’être intéressante, ce n’est 
pas quelque chose, c’est quelqu’un que 
voulait dire M. de Quélus.
— Mais si quelqu'un gêne M. de Qué­
lus, dit Bussy, qu’il le pousse comme 
vous venez de faire.
— C’est aussi le conseil que je lui ai 
donné, monsieur de Bussy, dit Schom­
berg, et je crois que Quélus est décidé à 
le suivre.
— Ah ! c’est vous, monsieur de Schom­
berg, dit Bussy, je n’avais pas l’honneur 
de vous reconnaître.
— Peut-être, dit Schomberg, ai-je en­
core du bleu sur la figure.
— Non pas, vous êtes fort pâle, au con­
traire; seriez-vous indisposé, Monsieur?
— Monsieur, dit Schomberg, si je suis 
pâle, c’est de colère.
— Ah çà ! mais vous êtes donc comme 
M. de Quélus, gêné par quelque chose ou 
par quelqu’un ?
— Oui, monsieur.
— C’est comme moi, dit Maugiron, moi 
aussi j’ai quelqu’un qui me gêne.
nous avons juré la mort ! Nous allons 
l’atteler à un traîneau de notre façon, 
puis, nous le jetterons dans l’eau 
quand nous n’aurons plus besoin de 
lui. -
— C’est cette pauvre béte que vous 
appelez le roux.
— Oui, l’horrible chien de Tony, 
l’aveugle.
— Mais c’est un crime que voub al­
lez commettre I
— Un, crime ! allons donc, cruelle 
folie !
— Ecoutez, voulez-vous me vendre 
ce roux?
— Nous acheter! le vieux froux de 
Tony ! en voilà une idée ! D’abord 
que nous donneras-tu pour cet horri 
ble barbet ?
— Deux francs cinquante I
— Deux francs cinquante ! et nous 
sommes cinq I
— Avec un demi-franc, on s’achète 
un masque magnifique, avança le 
plus jeune de la bande.
— Jean a raison, dit un troisième, 
je suis;,pourra vente!.Et vous au­
tres ?
Un triple oui acclama lai proposi­
tion.
La majorité l ’emportant, Robert 
courut chercher son argent, le remit 
aux cinq garnements, et, le cœur 
joyeux, il s’en revint au logis, rame­
nant le chienîque sa sœurj accueillit 
avec bonté.
Tu sais, Ninette, c’est le chien de 
Tony l ’aveugle ; on allait le noyer ; ja 
l’ai acheté, nous le rendrons demain 
à son propriétaire, et le malheureux 
retrouvera son guide et son ami.
II
Le lendemain, la’*'première j action 
des deux enfants fut de ramener le 
chien à son domicile. Quelle ne fut 
pas leur émotion d’apprendre que 
Tony, malade depuis’ quelques jours, 
venait d’expirer. Tony était un septua­
génaire sans famille. D’après les uns, 
c’était un malheureux digne de toute 
pitié, d’après les autres, un avare qui 
était>;loin d’être dans!la misère.
On effectua à son domicile; une 'v i­
site qui eut pour résultat la trouvaille 
d’une bourse dans laquelle on décou­
vrit dix billets de mille francs, enfer­
més danB une enveloppe, sur laque l'e 
onllisait l ’inscription'suivante :
Ceci est mon testament : Je lègue ma 
fortune à mon chien Martin. La per­
sonne qui lui accordera l’hospitalité 
sera exécuteur testamentaire, et à l-i 
mort de'mon1 chien cette somme sera 
sa propriété.
Les entants racontèrent comment le 
chien était devenu leur bien, et la 
juBtice reconnut qu’en vertu de la 
bonne action de Robert, l ’héritage de­
vait lui être octroyé.
Cependant, la mort de son vieux 
maître avait singulièrement ému le 
fidèle animal ; il ne survécut pas 
longtemps au trépas *de l’aveugle, et 
les dix mille francs demeurèrent dms 
les mains de nos braves enfants,
• ..................... .......................................
Traversons un espace de quelques 
années : Ninette allait avoir dix-huit 
ans ; la somme héritée était toujours 
intacte, la veuve ayant voulu qu’elle 
restât une dot pour sa fille.
Robert était devenu un brave gar­
çon qui gagnait ses douze cents francs 
comme employé.
La mère tenait un petit commereo 
de légumes, dans lequel sa fille lui 
rendait maints services.
Un soir de carnaval, un homme 
masqué demanda à causer avec la lè- 
çumière.
— Madame, lui dit-il, excusez-moi 
de me présenter chez vous à la faveur 
du masque. Je suis un arrière-cousin 
de Tony l’aveugle.
La veuve fit un soubresaut.
— J ’ai, continua le maBque, eu con­
naissance du fait charitable qui a 
institué vos enfants héritiers de sa 
fortune.
La pensée de réclamer leur bien ne 
m’est jamais venue, mais aujourd’hui
Ie viens vous demander un antre lien.
Mlle Ninette, votre fille me plaît ; 
je m’intéresse à son sort, et, pour vous 
convaincre que la fortune dont elle a 
hérité n’est pas un appât, je vous dé­
clare que je possède moi-même un 
bon capital qui fleurit dans mon com­
merce de beurre et d’œufs ; vous êtes 
depuis longtemps ma cliente sans me 
connaître.
La veuve toute troublée ne sut que 
répondre d’abord ; elle déclara vou­
loir interroger sa fille, et autorisa 
néanmoins le visiteur à venir les voir, 
sans déclarer de prime abord ses in ­
tentions.
Celui-ci ne tarda pas à gagner l ’af­
fection de la famille.
Aux Pâques suivantes, Mlle Ninette 
épousait le petit cousin du vieux 
Tony et devenait la protectrice des 
aveugles et des chiens, se souvenant 
qu’un aveugle et un chien avaient été 
les instruments dont la Providence 
s’était servie pour la rendre heu­
reuse.
Andersen.
— Toujours spirituel, mon cher mon­
sieur de Maugiron, dit Bussy ; mais en 
vérité, messieurs, plus je vous regarde, 
plus vos figures renversées me préoccu­
pent.
— Vous m’oubliez, monsieur, dit d’E- 
pernon en se campant ;fièrement devant 
BusBy.
— Pardon, monsieur d’Epernon, vous 
étiez derrière les autres, selon votre habi- 
tnde, et j’ai si peu le plaisir de vous con­
naître, que ce n’était point à moi de vous 
parler le premier.
C’était un spectacle curieux que le 
sourire et la désinvolture de Bussy, 
placé entre ces quatre furieux dont 
es yeux parlaient avec une éloquence 
terrible.
Pour ne pas comprendre où ils en vou­
laient venir, il eût fallu être aveugle ou 
stupide.
Pour avoir l’air de ne pas comprendre, 
il fallait être Bussy.
Il garda le silence, et le même sourire 
demeura imprimé sur ses lèvres.
— Enfin 1 dit avec un éclat de voix ri 
en frappant de sa botte sur la dalle Q :- 
las, qui s’impatienta le premier.
Bussy leva les yeux au plafond e! . u- 
garda autour de lui.
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